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w eMouxeur D. B. (De. S » 
SUR LA REFUTATION DU LIVRE 
DE LESHPRIT DHA PETIUS, 
21 J. J. ROUSSEAU, 
1 * quelques Letres de ces deux Auteurs. 
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SUR LA REFUTATION DU LIVRE 
DE VESPRIET III vs, 


Avec quelques Lettres de ces deux Auteurs, 


LETTRE PREMIERE, 


Wee defirez EY Moiifad 5 je ſuis 
encore poſſeſſeur de PExemplaire de LE ſprit 


@Helyztius , qui avoit appartenu a J. J. Rouſſeau * 


& ſi les notes que ce dernier avoit faites ſur 
cet ouvrage, à deſſein de le refuter , ſont auſſi 
importantes qu on vous les a repreſent&es ? la 
mort t de J. J. Rouſſeau , me laiſſant libre de faire 
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de ces notes Tuſage que je jugerai 4 propos, je 


g n'héſite point A Gaisfaire votre empreſſement * 
cet Egard. 


Ilya douze ans que jachetai à Londres le 


livres de J. J. Rouſſeau , au nombre d' environ 


mille volumes. Un Exemplaire du livre de Eſpric 
avec des remarques à la marge, de la propre 


main de Rouſſeau, lequel ſe trouyoit parmi ces 
livres, me detetmina principalement à en faire 
PFacquifition , & Rouſſeau conſentit a me les 


ceder , à condition que pendant ſa vie je ne 


publierois point les notes que je pourrois trou- 
ver ſur les livres qu'il me vendoit, & que lui 
vivant , PExemplaire du livre de IEſyrit ne ſor- 
tiroit point de mes mains. Il paroit qu'il avoit 


entrepris de refuter cet ouvrage de M. Helvenus, 


mais qu'il avoit renonce a cette idée, dès - -quil 
Pavoit vu perſecute. M. Helvetius ayant appris 
que j ẽtoĩs en poſſeſſion de cet Exemplaire, me 
fit propoſer par le celebre M. Hume , & quel- 
ques autres amis, de le lui envoyer; jtois li 
par ma promeſſe, je le repreſentai à M. Helve- 
fius ; il approuva ma delicateſſe, & ſe reduiſit 
a me prier par une lettre, de lui extraire quel- 
ques- -unes des remarques qui portoient.le plus 
coup a ſes principes , & de les lui communiquer; 


. 
ce que je fis. Il fut tellement alarmè du danger 


que couroit un édifice qu'il avoit pris tant de 
plaiſir à Elever, qu'il me repondit ſur le champ, 
afin d'effacer les impreſſions qu'il ne doutoit pas 
que ces notes n euſſent faites fur mon eſprit, & 
il m'annoncoit une autre lettre par le courier 
ſurvant , mais la mort Penleva, huit ou dix jours 
après la ſeconde lettre. 
Les remarques dont ils "agit , ſont en petit 
nombre, mais ſuffiſantes pour detruire les prin- 
cipes , ſur leſquels M. Helvetius Etablit un ſyſtè- 
me que Jai toujours regarde comme pernicieux 
a la fociete. Elles deEcelent cette penetration 


profonde , ce coup dil vif & lumineux, fi 


propres a leur auteur. Vous en jugerez, Monſieur, 
par Pexpoſe que je vais vous en faire. 

Le grand but de M. Helvetius dans ſon ou- 
vrage , eſt de reduire toutes les facultés de 
Phomme A une exiſtence purement materielle ; 
il debute par dire « que nous avons en nous 
deux facultes, ou, sil Voſe dire, deux puiſ- 
» ſances paſſives ; la ſenſibilitè phyſique & la 
» mEmoire ; & il definit la mEmoire , une ſen- 
» ſation continuèe, mais affoiblie » (a). A quoi 
Rouſſeau repond. 1! me ſemble qu l f 


(a) De PE|prit , Paris, 1758. in-4*, p. 2. 
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diſtinguer les impreſſions purement organiques & 
locales , des impreſſions qui afſſectent tout J indi- 
vidu ; les premieres ne ſont que de ſimples ſen- 
ſations, les autres ſont des ſentimens. Et un peu 
plus bas il ajoilte : Nor pas; la memorre eſt la 


facultè de ſe rappeller la ſenſation , mais la ſen- 


ſation meme affoiblie , ne dure pas continuelle- 
ment. 
« La memoire, continue Helvetius , ne peut 


» Etre qu'un des organes de la ſenſibilite phy- 


„ fique : le principe qui ſent en nous, doit etre 


» neceffairement le principe qui ſe reſſouvient; 
» puiſque ſe reſſouvenir, comme je vais le prou- 
» ver, neſt proprement que ſentir „: Je ne ſais 
pas encoze , dit Rouſſeau, comment il va prouver 
cela, mais je ſais bien que ſentir obyet preſent, 
& ſentir Pobjet abſent , ſont deux Operations , 
dont la diffirence merite bien d'6tre examine. 
« Lorſque par une ſuite de mes 1dees , ajolte 
„ Auteur, ou par Tebranlement que certains 
» ſons cauſent dans Forgane de mon orellle, 
je me rappelle Pimage d'un chene ; alors mes 


„ organes intérieurs doivent neceflairement ſe 


trouver a-peu-pres dans la meme ſituation 
» ou 11s etoient a la vue de ce chene : or cette 
„ ſituation des organes doit inconteſtablemen: 


Tak 
» produire une ſenſation : il eſt, done. evident | 
» que ſe reflouyenir, c'eſt ſentit gm 

Oui, dit Rouſſeau, vos organes interienrs 9 
rouvent a la verite dans la meme ſetuation oùᷣ ails. 
ltoient d la vue du chene, mais par L eſſit d une 
operation tres - difſerente : & quant d ce que vous 
dites que cette ſituation doit produire ung ſen- 
ation: Qu'appellez-vous ſenſation ? ſe une ſens. 
ſation eſt Pimpreſſion tranſmiſe par J organe eæ- 
terieur a Vorgane interieur, la ſituation de lor 
gane interieur a beau ere ſuppoſee la meme., celle 
de Lorgane exterieur manquant, ce déſaut ſeul 
fuſfit pour diſtinguer le ſouvenir de la ſenſation, 
D'a ailleurs il 1% pat mi gu la ſetuation de 
Forgane intérieur ſoit la meme , dans la memoire 
dans la ſenſation ; autrement il ſeroit impoſſi- 
ble de diſtinguer le ſouvenir de la ſenſation , da- 
vec la ſenſation : auſſi ¶ Auteur ſe ſauve-t-il par 
un A-PEU-PRES ; mais une ſituation d orga- 
nes, qui n'eſt qu d- peu- pres la meme, ne doit 
pas produire exactement le meme effet. --- 

Et il eſt donc Evident, dit Helyetius, que 
» ſe reſſouvenir ſoit ſentir v. 

1 y a cette difference , repond n ; 
que la memoire produit une ſenſation ſemblable, 
& non pas le ſentiment , & cette difference 
6co7e , que la cauſe n'eſt pas la meme. 
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L Auteur ayant poſe ſon principe, ſe croit en 
droit de conelure ainſi : « Je dis encore que 
„ Ceft dans la capacité que nous avons d ap- 
„ percevoir les reſſemblances ou les differen- 
» ces, les convenances ou les diſconvenances 
» qu'ont entre eux les objets divers, que con- 
„ ſiſtent toutes les operations de Peſprit : 
» cette capacité n'eſt que la ſenſibilité * 
» meme : tout ſe réduit donc à ſentir y. Voici 
qui eft plaiſant ! Secne ſon adverſaire, apres 
avoir legdrement affirme qu appercevoir & compa- 
rer ſont la meme choſe , Auteur conclud en 
grand appareil, que Juger 9 ſentir. La conclu- 
fron me paroit claire, mais C'eſt de Pantecedent 
Ju 10 S agit. 

Je viens a Pobjection la plus forte de toutes 
celles que renferment les notes du citoyen de 
Geneve , & qui alarma le plus M. Helvetius, 
lorſque je la lui communiquai. L*Auteur repete 
ſa concluſion d'une autre maniere (4), & dit: 
« La conclufion de ce que je viens de dire, 
» C'eſt que, fi tous les mots des diverſes lan- 
„ gues ne defignent jamais que des objets, ou 
» les rapports de ces objets avec nous & entre 
„ eux, tout Peſprit par conſequent conſiſte a 
(<) Page 9. A 
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» comparer , & nos ſenſations & nos idées; 
» ceſt-a-dire , a voir les reſſemblances & les 
„ differences, les convenances & les diſcon- 
» venances qu'elles ont entre elles: or, comme 
» le jugement n'eſt que cette appercevance 
» elle-meme, ou du moins que le prononce 
„ de cette appercevance, il Fenſuit que toutes 
» les operations de Peſprit ſe reduiſent a juger v. 
Rouſſeau oppoſe à cette concluſion une diſtinc- 
tion fi lumineuſe , qu'elle ſuffit pour Eclaircir 
entièrement cette queſtion , & diſſiper les tene- 
bres dont la fauſſe philoſophie cherche à enve- 
lopper les jeunes eſprits. Appercevoir les objets, 
dit- il, c'eſt ſentir ; appercevoir les rapports, c eſt 
juger. Ce peu de mots n'a pas beſoin de com- 
mentaire, ils ſerviront a jamais de bouclier à 
toutes les entrepriſes des Materaliſtes , pour 
aneantir dans Phomme la ſubſtance ſpintuelle. 
Ils Etablifſent clairement , non deux puiſſances 
paſſives, comme le dit M. Helvetius au com- 
mencement de ſon ouvrage, mais une ſubſtan- 
ce paſſive qui recoit les impreſſions, & une 
puiſſance active qui examine ces imprefſions , 
voit leurs rapports, les combine, & juge. Ap- 
percevoir les objets, c'eſt ſentir ; W les 
rapports, c * Juger. 


£08 } 

- Faurois a me reprocher un manque d'equité 
entre les deux Antagoniſtes que je fais entrer 
en lice, ſi je ne publiois la reponſe que 
M. Helvetms me fit, lorſque je lui envoyai 
cette objection, accompagnee de deux ou trois 
autres. On verra (4) que non-ſeulement il ne 
bannit point de Feſprit les doutes que Rouſſeau 
y introduit , mais qu'il apprẽhende lui · meme 
le peu d' effet de fa lettre, puiſqu'il en annonce 
une autre ſur le meme ſujet, qu'il eflt Ecrite , 
fans doute, Sil evit yecu.' Continuons à le ſui- 

vre dans les preuves qu'il allegue pour juſtifier 
fa concluſion. : 

La queſtion étant renfermee dans ces bor- 
» nes, continue FAuteur de FEfprit , Jexami- 
» nerai maintenant ſi juger weſt pas ſentir. 
„Quand je juge de la grandeur ou de la cou- 
» leur des objets qu'on me preſente , il eſt 
„ Evident que le jugement porté ſur les diffe- 
» rentes impreſſions que ces objets ont faites 
» ſur mes ſens, reſt proprement qu'une ſen- 
» ſation ; que je puis dire également, je juge 
„ou je ſens que, de deux objets, Pun que 
» Jappelle zoiſe , fait ſur moi une impreſſion 
» differente de celui que Jappelle pied; que 


(4) Lettre de M. Helvétius. Ne. 2, a la fin; 


Lan) 
„la couleur que je nomme rouge, agit ſur 
» mes yeux differemment de celle que je nom- 
„me jaune; & Jen conclus queen pareil cas, 
» juger n'eſt jamais que ſentir v. II y à ici un 
ſophiſme tr8s-ſubul & tres- important d bien re- 
 marquer, reprend Rouſſeau: Autre choſe eſt ſentir 
une difference entre une toiſe & un pied, & autre 
choſe meſurer cette difſerence 5 dans la premiere 
operation Leſprit eſt purement paſſif , mais dans 
Pautre il eſt afif. Celui qui a plus de juſteſſe 
dans Peſprit pour tranſporter par la penſee le 
pied ſur la toiſe, & voir combien de fois il y 
eſt contenu, eft celui qui en ce point « Leſprit 
le plus juſte & juge le mieux. Quant a la con- 
cluſion, qu' en pareil cas juger reſt jamais que 
ſentir, Rouſſeau ſoutient que c'eſt autre choſe ; 
parce que la comparaiſon du jaune & du rouge 
neſt pas la ſenſation du jaune ni celle du rouge: 
I' Auteur ſe fait enſuite cette objection: 
Mais, dira- t- on, ſuppoſons qu'on veuille 
» ſavoir, fi la force eſt preferable à la gran- 
„ deur du corps, peut - on aſſurer qu alors ju- 
» ger ſoit ſentir ? Oui, rẽpondraĩ · je: car pour 
» porter un jugement ſur ce ſujet, ma meE- 
„ moire doit me tracer ſucceflivement les ta- 
» bleaux des ſituations diferentes où je puis 
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„ me trouver le plus communement dans le 
„ cours de ma vie „. Comment / replique à cela 
Rouſſeau, la comparaiſon ſucceſſive de mille idees 
eft auſſi un ſentiment ? Il ne faut pas diſputer 
des mots ; mais Auteur ſe fait Id un ttrange 
dictionnaire. 

Il ſe trouve quelques autres notes a ce cha- 
pitre premier de Fouvrage de I Eſprit, dans leſ- 
quelles Rouſſeau accuſe ſon Auteur de raiſon- 
nemens ſophiſtiques. Enfin Helvetius finit ainſi: 
Mais, dira- t- on, comment juſqu'z ce jour 
» a-t-on ſuppoſe en nous une faculte de ju- 
„ ger, diſtincte de la faculte de ſentir? L'on 
ne doit cette ſuppoſition , repondrai-je , qu'a 
» Pimpoſſbilite ou Ton s'eſt cru juſqu'a preſent 
» Cexpliquer d' aucune autre maniere certaines 
» erreurs de IEſprit „. Point du tout, reprend 
Rouſſeau, c'eſt qu il eſt très- ſimple de ſuppoſer 
que deux operations d'eſpeces differentes ſe font 
par deux differentes facultes. 

Voila , Monſieur , Fexpoſe de la refutation 
des principes d'Helvetius , contenus dans le 
premier chapitre de ſon livre. Rouſſeau avoit 
fair de ces notes le cannevas d'un ouvrage 
qu'il avoit defſein de mettre au jour : vous 


ſentez qu'il netoit pas aiſe de donner de la 
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liaiſon à des notes jett6es au hazard fur la mar- 
ge d'un livre: Pai cherché à vous les preſenter 
de la maniere la plus ſuivie, & je me flatte 
que vous imputerez au ſujet ce qu'il peut y 
avoir de defeQueux dans la methode que Jai 
adoptee , pour vous mettre au fait de ce _ 
vous definez ſavoir. 

Il y a beaucoup d'autres notes rdpandues 
dans le reſte de Pouvrage 3 mais comme elles 
attaquent le plus ſouvent des idees particulieres 
de PAuteur, & ne ſont pas relatives au ſyſte- 
me favori qu'il a voulu etablir au commen- 
cement de ſon ouvrage , je remets à vous en 
faire part dans une nnn 
vous le defiriez, | 


Pai Phonneur Tote, 
Mons izux, 5 
Youre ubs humble & trös-obtiſlant fervieer, 
I. DOT ENS. 
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. etes bien hls ane? * mettre 
tant de prix au peu de tems que Jai employe à 
vous communiquer les notes de J. J. Rouſſeau, 
contre le livre de PEſprit. Vous avez raiſon de 
dire qu elles contiennent des objections & des 
argumens irreplicables. M. Helvetius le ſentoit 
bien lui - mème, & ſa lettre en eſt une preuve. 
On ne peut en effet diſconvenir que le citoyen 
de Geneve, fi ingenieux a ſoutenir les para- 
_ doxes les plus -inexplicables , ne fllt auſſi le 
champion le plus propre à renverſer les autels 
du 3 Ceſt Diogene qui, tout fou qu'il 
Etoit , Wen fourniſſoit 25 moins des armes 4 
la verite, Kunene! 

Vous temoignez tant cempreſſement de con- 
notre les autres notes qui fe trouvent à la 
marge de Pexemplaire de FEfprit, que je ne 
puis me refuſer au plaifir de vous donner cette 
ſatisfaction, mais ne vous attendez pas a une 
marche reguliere. Louvrage d'Helvetius n'ttant 
compoſe que de chapitres fans liaiſon, d'idèes 
decouſues , de jolis petits contes & de bons 


WOE. 
mots; les notes que vous allez lire , à deux 
ou trois près, ne ſont auſſi que des forties ſur 
quelques ſentumens particuliers ; vous en allez 
Juger. 9 
A la fin du premier diſcouts (a), M. Hel. 
vẽtius, revenant à ſon grand principe, dit: 
« Rien ne m'empeche maintenant d avancer 
» que juger, comme je Tai deja prouvé, n'eſt 
» proprement que ſentir „. Vous rave; rien 
prouve ſur ce point, repond Rouſſeau; ſinon 
que vous ajoittex au ſens du mot SENTIR, le 
." eJens que nous donnons au mot JUGER ; vous 
reuniſſex ſous un mot commun deux facultts ef- 
ſentiellement difſerentes. Et ſur ce qu*Helvetius 
dit encore, que « PEſprit peut etre conſiders 
„ comme la faculté productrice de nos penſces, 
» & r'eſt en ce ſens que ſenſibilitè & memoire». 
Rouſſeau met en note: ſenſtbiliet,, *nitmoire', 
JUGEMENT, Ces deux notes appartiennent 
encore au ſujet de ma premiere lettre: + celles 
qui ſuivent ſont differentes. | 
Dans ſon ſecond diſcours, M. Heletius 
avance : 4 que nous ne concevons que les 
„ idées analogues aux ndtres , que nous na- 
» vons de eſtime ſentie que pour cette 1 
(42) os LV. p. 41. 
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d'idèes, & dela cette haute opinion que cha- 
cun eſt, pour ainſi dire, force d avoir de ſoi- 


meme, & qu'il appelle la necefſite od nous 
ſommes de nous eſtimer preferablement aux 
autres (4). Mais, ajoilte-t-il (5), on me 
dira que Pon voit quelques gens reconnoi- 


tre dans les autres plus deſprit qu' en eux. 
Oui , répondrai - je, on voit des hommes en 
faire Paveu ; & cet aveu eſt d'une belle ame: 
cependant ils n'ont pour celui qu ils avouent 
leur ſupeneur , qu une eſtime ſur parole ; ils 
ne font que donner à Fopinion publique la 
preference ſur la leur, & convenir que ces 


perſonnes ſont plus eſtimèes, ſans Ctre inte- 


rieurement convaincues qu'elles ſoient plus 
eſtimables ». Cela n eſt pas vrai, reprend bruſ- 


quement Rouſſeau: Tai long- tems madiid ſur 

un ſujet , & J en ai tire quelques vues avec toute 
Lartention que j'&tois capable d'y mettre. Je com- 
munique ce meme ſujet q un autre homme, & 
durant notre entretien , je vois ſortir du cerveau 


de cet homme, des foules d'idees neuves & de 


grandes vues ſur ce meme ſujet , qui men avoit 


fournt fe peu, Je ne ſuis pas afſeq ſtupide, pour 


(a) Diſcours 2. Ch, IL P. 68. 
(5 P. 69. 
ne 
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ne pas ſentir P avantage de ſes vues & de ſes 
idees ſur les miennes. Je ſuis donc force de ſentir 
interieurement que cet homme a plus d'eſprit que 
moi, & de lui accorder dans mon cœur une eſti⸗ 
me ſentie ſuperieure d celle que j'ai pour moi. 
Tel fut le jugement que Philippe ſecond porta de 
Peſprit d' Alonzo - Perez , & qui fit que celui - ci 
_ Seftima perdu, 

Helvetius veut appuyer ſon ſentiment Fun 
exemple , & dit (a): « En poche , Fontenelle 
» ſeroit, ſans peine, convenu de la ſuperiorite 
„du genie de Corneille ſur le ſien, mais il ne 
» PFauroit pas ſentie. Je ſuppoſe, pour sen cons 
» vaincre , qu'on elit prie ce meme Fontenelle 
» de donner, en fait de potfie , T'idée qu il 
» Setoit formée de la perfeQion , il eſt certain 
„qu'il rauroit en ce genre propoſe d'autres 
„ reples fixes, que celles qu'il avoit lui meme 
» auſh- bien obſervees que Corneille „. Mais 
Rouſſeau objecte a cela: Il ne Sagie pas de 
regles , il S'agit du genie qui trouve les grandes 
images & les grands ſentimens. Fontenelle auroit 
pu ſe croire meilleur juge de tout cela que Cor- 
neille, mais non pas fe bon inventeur ; il etoit 
fait pour ſentir le genie de Corneille, & non pour 

9 Page * Note. | 8 
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Fegaler. Si I Auteur ne croit pas qu un homme 
puiſſe ſentir la ſuperiorite d'un autre dans ſon 
propre genre, aſſurement il ſe trompe beaucoup, 
moi - meme je ſens la ſienne, quoique Je ne ſois 
pas de ſon ſentiment. Je ſens qu'il ſe trompe en 
homme qui a plus d'eſprit que mot : ul a plus 
de vues, & plus lumineuſes , mais les miennes 
ſont plus ſaines. Fenelon Lemportoit ſur moi d 
tous egards , cela eſt certain. « A ce ſujet Hel- 
„ vetius ayant laifle Echapper Pexpreſſion du 
» poids importun de Peſtime „, Rouſſeau le re- 
leve en s ecriant: Le poids importun de Peftime ] 
Ek! Dieu, rien n'eſt fi doux que Peftime , meme 
pour ceux qu on croit ſuperieurs d ſoi. 
Ce reſt, peut-Ctre, qu'en vivant loin des 
» ſocietes, dit Helvetius (a), qu'on peut fe de- 
» fendre des iltufions qui les ſeduiſent. Il eſt du 
„ moins certain que dans ces memes ſocietes , 
„ on ne peut conſerver une vertu toujours forte 
» & pure, ſans avoir habituellement preſent 4 
» Peſprit le principe de Putilite publique; fans 
„avoir une connoiſſance profonde des verita- 
» bles interets de ce public, & par conſequent 
» de la morale & de la politique „. 4 cc 
compte, repond Rouſſeau, il n a de veritable 

(«) Page 70. 
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probitd que che les Philoſophes : ma fot , ils 


font bien de Sen faire ane les uns auæ 


autres. : 

Conſsquemment au principe que venoit a- 
yancer PAuteur (a), « il dit que Fontenelle de- 
» finiſſoit le menſonge; taire une verice qu on 

„doit. Un homme ſort du lit d'une femme, 
» il en rencontre le mari : D'ol venex vous 2 
» lui dit celui - ci. Que lui repondre ? Lui doit- 
„on alors la verite ? Non, dit Fontenelle , 
„ parce qu alors la verite n'eſt utile a perſonne ». 
Plaiſant exemple I Secrie Rouſſeau; comme ſi 
celui qui ne ſe fait pas un ſcrupule de coucher 
avec la femme d'autrui , Sen feroit un de dire un 
menſonge. Il ſe peut qu'un adultvre ſoit oblige 
de mentir ; mais Chomme de bien ne veut 5 ni 
menteur ni adultere. 1 

Dans le chapitre (5) od F Auteur avance, que 
dans ſes jugemens le Public ne prend conſeil 
que de ſon interet , il apporte plufieurs exem- 
ples, à Pappui de ſon ſentiment, qui ne font 
point admis par ſon cenſeur. Lorſqu'il dit: 


Leu un Poete dramatique faſſe une bonne tra- 


» gedie,, fur un Pak a connu , Ceft, don; 2 


(a) Page 70. 
(5) Ch. 12. Diſc, 11. p. 104. 
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» un plagiaire mepriſfable 3 mais qu'un General 
» ſe ſerve dans une campagne de Pordre de 
» bataille & des ſtratagèmes d'un autre Gene- 
» ral, il ren paroit ſouvent que plus eſtima- 
„ble . L'autre le releve en diſant: Vraiment, 
Je le crois bien ] le premier ſe donne pour U Au- 
teur d une piece nouvelle , le ſecond ne ſe donne 
pour rien; ſon objet eft de battre Fennemi, Sil 
faiſoit un livre ſur les batailles, on ne lui par- 
donneroit pas plus le plagiat qu d Auteur dra- 
matique. | 

Rouſſeau n'eſt pas plus indulgent envers M. Hel- 
vetius, lorſque celui - ci altere les faits pour au- 
toriſer ſes principes. Par exemple, lorſque vou- 
lant prouver que « dans tous les fiecles & dans 
„tous les pays, la probite n'eſt que Vhabitude 
„ des actions utiles a fa nation, il allegue e- 
„ xemple des Lacedemoniens- qui permettoient 
» le vol, & conclut enſuite que le vol nuiſi- 
» ble à tout peuple riche , mais utile a Sparte, 
„y devoit Ctre honore (a) v. Rouſſeau remar- 
que, que le vol n'etoit permis qu aux enfans , 
& qu'il n'eft dit nulle part que les hommes vo- 
laſſent, ce qui eſt vrai: & ſur le meme ſujet 
Auteur dans une note ayant dit: & qu'un jeune 

(©) Ch, 13. P. 136. 
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„ Lacedemonien , Plutdt que I avouer ſon larcin, 
» ſe laiſſa, fans crier, devorer le ventre par un 
v jeune renard qu'il avoit vole & cache ſous 
» fa robe „. Son critique le reprend ainſi avec 
» raiſon : 1! reſt dit nulle part que Fenfant flit 
queſtionne : il ne S agiſſoit que de ne pas deceler 
ſon vol, & non de le nier : mais I Auteur eft 
bien aſe de mettre adroitement le Ad. aut 
nombre des vertus Lacedemoniennes. 
MN. Helvetius faiſant Papologie du luxe, porte 
Teſprit du paradoxe juſqua dire, « que les fem- 
„mes galantes, dans un ſens politique, ſont 
» plus utiles à Petat que les femmes ſages „. 
Mais Rouſſeau repond : L'une ſoulage des gens 
qui ſouffrent , Fautre favoriſe des gens qui veu- 
| lent Senrichir. En excitant Pinduſtrie des arti- 
ſans du luxe, elle en augmente le nombre; en 
faiſant la fortune de deux ou trois, elle en excite 
vingt d prendre un etat ou ils reſteront miſera- 
bles. Elle multiplie les ſujets dans les profeſſions 
inutiles , elle les fait manquer dans tes profeſſions 
neceſſaires. 

Dans une autre occaſion , M. Helvdtus re- 
marquant que « Penvie permet a chacun d etre 
„le panégyriſte de fa probite , & non de fon 
» efprit »; Rouſſeau, loin d etre de fon avis, dit: 
B 11 
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ce n'eſt point cela, mais ci eſt qu'en premier lieu 
la probite eft indiſpenſable & non Leſprit, & 
gu en ſecond lieu il depend de nous d etre lion. 
netes gens, & non pas gens d'eſprit. 

Enfin dans le premier chapitre du troiſieme 
diſcours, PAuteur entre dans la queſtion de 
Feducation, & de Fegalite naturelle des eſprits. 
Voici le ſentiment de Rouſſeau la-deflus expri- 
me dans une de ſes notes. Le principe, duquel 
Auteur deduit dans les chapitres ſuivans [ega- 
lite naturelle des Eſprits, & qu'il tache d'etablir 
au commencement de cet ouyrage , eſt que les Ju- 
gemens humains ſont purement paſſifs. Ce prin- 
cipe a te erabli & diſcuts avec beaucoup de phi- 
 loſophie & de profondeur dans I Encyclopedie, 
article EVIDENCE. J'ignore quel eft F Auteur 
de cet article; mais C'eſt certainement un très- 
grand Metaphy ficien. Je ſoupgonne Abbe de 
Condillac , ou M. de Buffon. Quoi qu'il en ſoit, 
J'ai tdche de combattre & d'etablir Lactivitè de 
nos jugemens, dans les notes que j ai ecrites au 
commencement de ce livre, & ſur-tout dans la 
premiere partie de la profeſſion de foi du Vicaire 
Savoyard. Si j ai raiſon, & que le principe de 
M. Helvetius & de Auteur ſuſdit , ſoit faux , 
les raiſonnemens des chapitres ſuivans , qui n'en 
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font que des conſtquences , tombent ; & i 
pas vrai que Pinegalue des Eſprits ſou 2 
de la ſeule — i n py * 
beaucoup. 

Voilà, Monſieur „tout ce que ai cru digne 
de votre attention, parmi les notes que Ja 
trouvees à la marge du livre de PEſprit ; il y 
en a d'autres moins importantes que vous pour- | 
rez vous meme parcourir un jour; je vous le 
porterai la premiere fois que J'irai a Paris: Jen 
ai fait tout Puſage que je defirois en faire. 

Je vous envoie auſſi une copie des Lettres 
que M. Helvétius m*ecrivit à ce ſujet; il eſt 
juſte de lui donner le champ libre pour re- 


pouſſer les attaques d un auſſi r Antago- 


niſte, mais vous verrez qu'il n'y réuſſit pas, 
& que meme en ſe battant, il a le W 
de fa defaite. | | 
Vous voulez auffi voir les lettres que je __ 
ai dit avoir recues quelquefois de Rouſſeau: 
comme elles ont rapport à Pacquifition que je 
fis de ſes livres, & qu elles contiennent cer- 


taines particularites ignorees de cet homme ex- 
traordinaire, je vous en envoie la copie, avec 


d'autant moins de repugnance , qu'elles ne de- 
voilent rien de ſecret, Elles peuvent meme 
B iv 


irs, fr 

ſervir à ajoilter quelques traits a ſon caractere; 
& pour vous mettre en Etat de les mieux com- 
prendre, Jai ajoũtè quelques notes qui eclair- 
ciſſent ce qui auroit Ete obſcur pour vous. 


Fai Phonneur d'Ctre , 
MoNSIEUR, 


Votre tr2s- humble & très · bbẽiſſant ſerviteur; 
L DUTENS. 


V. B. UExemplaire du livre de I'Zſprit ; auquel | 
ſont les Notes de la main de Rouſſeau, eſt pots 
chez M. De Bure, Qi des Auguſtins. 
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LETTRE S 
DE M. HELVETIUS, 
A M. DUTENS. 


LETTRE PREMIERE. 
A Paris, le 22 Septembre 1771. 


M ONSIEUR, 


Vo TRE parole eſt une choſe facree , & je 


ne vous demande plus rien, puiſque vous avez 
promis de garder inviolablement Pexemplaire 
de M. Rouſſeau. Paurois été bien aiſe de voir 


les notes qu'il a miſes ſur mon ouvrage, mais 


mes defirs à cet ègard ſont fort moderes : p eſti- 
me fort ſon * & fort peu fa vhiloſo. 


phie. 
C'eſt du Ciel que Platon part , pour deſcendre 


ſur la terre, & c'eſt de la terre que Democrite 


Part, pour s clever au Ciel : le vol du dernier 


eſt le 7 pt ſar, 


{ 
: 
U 
: 
| 
| 
| 
U 
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M. Hume ne m'a communique aucune des 
notes dont vous lui aviez fait part. Fetois alors 


vraiſemblablement a mes terres. Preſentez-lui , 


je vous prie, mes reſpects, ainſi qu'a M. Eliſſon. 
Sil y avoit cependant dans les notes de M. Rouſ- 
ſeau, quelques · unes qui vous paruſſent très· for- 
tes, & que vous pufliez me les adreſſer, je vous 


enverrois la reponſe , fi elle n 'ex;geait point trop 
de diſcuſſion, 


Te ſuis, avec un tres · profond reſpect, 
MONSIEUR, - 


Votre tres · humble & trds - obeiſlant ſerviteur ; 3 
HEL VE T 105. 


WS" 


| 
I²˙² I 
4 yore , le 26 Novembre 1771 | | 


MONSIEUR, 


Las indiſpoſition de ma fille m'a retenu à 
ma campagne quinze jours de plus qu'à Vordi- | 
naire. C'eſt a ma terre que Pai recu la lettre | 
que vous m'avez fait Phonneur de mecnire ; je 
ſerai dans huit jours à Paris. A mon arrivee, | 
je ferai tenir à M. Lutton la lettre que vous | 
nadrefſez pour lui. | 

Je vous remercie bien des notes que vous 
m'avez envoyces, vous avez le tact ſir ; C'eſt 
dans la note 4 & la derniere, que ſe trouvent 

les plus fortes objections contre mes principes. 

Le plan de Touvrage de VEfprit , ne me 
laiſſoit pas la liberte. de tout dire à ce ſujet; 
je m'attendois, lorſque je le donnai au Public, 
qu'on nvattaqueroit ſur ces deux points, & j a- 
vois deja trace Peſquiſſe d'un ouvrage, dont 
le plan me permettoit de m'Etendre ſur ces 
deux queſtions ; l'ouvrage eſt fait, mais je ne 


11 
pourrois le faire imprimer ſans m'expoſer 4 de 
grandes perſecutions. Notre Parlement weſt plus 
compoſe que de Pretres , & Finquiſition eſt 
plus ſevere ici qu en Eſpagne. Cet ouvrage, ou 
je traite bien ou mal une infinite de queſtions 
piquantes, ne peut donc paroitre qu'a ma 
mort. | 
Si vous vemiez a Paris, je ſerois ravi de 
vous le communiquer ; mais comment vous en 
donner un extrait dans une lettre. Ceft fur 
une infinite obſervations fines que j'ctablis 
mes principes ; la copie de ces obſervations 
ſeroit trop longue : il eſt vrai qu avec un hom- 
me d autant Ceſprit que vous, on peut enjam- 
ber ſur bien des raiſonnemens, & qu'il ſuffit 
de montrer de loin en loin quelques jalons, 
pour qu'il devine tous les points par leſquels la 
route doit paſſer. 
Examinez donc ce que Fame eſt en nous, 
apres en avoir abſtrait “organe phyſique de la 
memoire , qui ſe perd par un coup, une apo- 
plexie, &c. L'ame alors ſe trouvera reduite à 
la ſeule faculte de ſentir. Sans mEmoire il reſt 
point d' eſprit; donc toutes les operations ſe 
reduiſent a voir la reſſemblance ou la difference , 
la convenance ou la diſconvenance que les ob- 


E K+ 
Jets ont entre eux & avec nous. Eſprit ſuppoſe. 
comparaiſon des objets, & point de comparai- 
ſon ſans memoire ; auſſi les Muſes , felon les 
Grecs, Etoient les filles de Mnemofine ; Pim- 
becille qu'on met ſur le pas de la porte, weſt 
qu'un homme prive plus ou moins de Porgane 
de la memoire. 

Aſſure par ce raiſonnement & une © e 
dautres, que Lame n'eſt pas Peſprit , puiſ- 
qu'un imbecille a une ame, on Yappercoit que 
Tame weft en nous que la faculte de ſentir. Je 
ſupprime les conſequences de ce principe; vous 
les devinez. 

Pour eclaircir toutes les operations de Peſ- 
prit , examinez d'abord ce que c'eſt que juger 
dans les objets phyſiques. Vous verrez que tout 
jugement ſuppoſe comparaiſon entre deux ou 
pluſieurs objets. Mais dans ce cas, qu eſt - ce 
que comparer ? c'eſt voir altemativement. On 
met deux Echantillons jaunes ſous mes yeux, 
je les compare; c'eſt-a-dire , je les regarde al- 
ternativement ; & quand je dis que Pun eſt plus 
fonce que Pautre , je dis, felon Fobſervation de 
Newton, que un reflechit moins de rayons d'une 
certaine eſpece , Ceſt-a-dire, que mon ail regoit 
une moindre ſenſation ; Ceſtadire, quiil eſt plus 
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fonce © or le jugement weſt pas le prononcè de 
la ſenſation Eprouvee. 

A Fegard des mots de nos langues qui ex- 
priment des 1dees , ſi je Foſe dire, intellec- 
tuelles, tels ſont les mots force, grandeur, &c. 
qui ne ſont repreſentatifs d' aucune ſubſtance 
phyſeque ; je prouve que ces mots & genera- 
lement tous ceux; qui ne ſont repreſentatifs 
d'aucun de ces objets, ne nous donnent au- 
cune idee reelle , & que nous ne pouvons 
porter aucun jugement ſur ces mots, fi nous 


ne les avons rendus phyſiques par leur appli- 


cation a telle ou telle ſubſtance. Que ces mots 
ſont dans nos langues, ce que ſont à & 6 en 


 algebre, auxquels il eſt impoſſible d attacher 


aucune idée reelle , gils ne ſont mis en Equa- 
tions. Auſh avons-nous une idee differente du 
mot grandeur, felon que nous Pattachons a une 
mouche ou a un elephant. | 
Quant à la faculte que nous avons de com- 


parer les objets entre eux, il eſt facile de prou- 


ver que cette faculte n'eſt autre choſe que Vin- 
teret mEme que nous avons de les comparer , 
lequel interet, mis en decompoſition , peut lui- 
meme toujours ſe reduire a une ſenſation phy- 
ſique. 


E 


E 

S'il Etoit poſſible que nous fuſſions impaſſi- 
bles, nous ne comparerions point faute dinte- 
ret pour comparer. 1e 

Si d'ailleurs toutes nos idees , comme le prou- 
ve Locke, nous viennent par les ſens, c'eſt que 
nous n' avons que des ſens: auſſi peut- on pareil- 
lement reduire toutes les idées abſtraites & col- 
lectives a de pures ſenſations. 

Si le decouſu de toutes ces idées ne vous en 
fait naitre aucune, il faudroit que le hazard vous 
amenat a Paris, pour que je puſſe vous montrer 
tout le développement des mes idées . 
ſur des faits. 

Tout ce que je · vous marque A ce ſet, 1 ne 
ſont que des indications obſcures, & pour m' en- 
tendre, peut · Etre faudroit il 1 vous fiſhez mon 


livre. 


Si par hazard ces iddes vous paroiſſoient me- 
riter la peine d'y rever, je vous eſquiflerois dans 
une ſeconde , les motifs qui me portent a pen- 
ſer , que tous les hommes communement bien 
organiſes, ont tous une egale aptitude a penſer. 

Je vous prie de ne communiquer cette lettre 
a perſonne (a), elle pourroit donner a quelqu'un 


(a) On voit que cette Lettre n'eſt communiquee , ſuivant 


intention de VAuteur du 'apres que ſon ouvrage de Homme 


a vu le jour, 
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le fil de mes idees ; & puiſque Fouvrage eſt 
fait, il faut que tout le mérite de mes idées, 
fi elles ſont vraies, me reſte. 


Tai Phonneur d'etre, avec reſpect, 


MONSIEUR; 
2 PE64 


Votre tris-humble & tris-obtiſant ſerviteur ; 
HELVETIUS. 
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1 ET T R E 8 
DE J. J. ROUSSEAU, 
A M. DUT ENS. 
LETTRE PREMIERE. 
Au (ﬆ), 5 Pevrier gen. 
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Irene Mondear; vraiment peine de ne 
pouvoir, faute de ſavoir votre adreſſe, vous 
fire les femercimens que je vous Abi Je 
vous en dois de nouveaux pour avoir tire 
& cette peine, & ſur- tout pour le livre de 
votre compoſition que vous avez fait Thon 
neur de m' envoyer. Je ſuis faché de ne pou- 
voir vous en parler avec connoiſſance; mais 
Hant renonec pour ma vie à tous les livres', 
je noſe faire exception pour le võtre; car ou- 
| tre que je Wai jamais été aſſez ſavant pour ju- 
ger de pareille matiere, je craindrois que le 
plaiſir de vous lire ne me rendit le got de la 


(a) Terre de M. Davenport, ami de M. Hume, ol Rouſſeau 
woit un afile, C 


E 
literature, qu'il mimporte de ne jamais laiſſer 
ranimer. Seulement je nai pu m'empècher de 
parcourir Particle de la Botanique , à laquelle je 
me ſuis conſacrè pour tout amuſement ; & f 
votre ſentiment eſt auſh bien etabli ſur le reſte, 
vous aurez force les Modernes à rendre FPhom- 
mage quils doivent aux Anciens. Vous avez tres- 


ſagement fait de ne pas appuyer ſur les vers de | 


Claudien ; Pautoritè eũt Ete d' autant plus foible 


que des trois arbres qu'il nomme apres le pal- | 


mier, il n'y en a qu'un qui porte les deux ſexes 
ſur_differens individus. Au reſte je ne convien- 
drois pas tout - a- fait avec vous, que Tournefort 
ſoit le plus grand Botaniſte du ſiecle; il a la 
gloire d'avoir fait le premier de la Botanique, 
une Etude vraiment methodique ; mais cette 
Etude encore apres lui n'etoit qu'une Etude d A- 
pothicaire. Il etoit reſerve à Filluſtre Linnæus, 
Fen faire une ſcience philoſophique, Je ſais avec 
quel mepris on affecte en France de traiter ce 
grand Naturaliſte, mais le reſte de Europe len 


dedommage , & la poſterite Pen vengera. Ce 


que je dis eſt afſurement ſans partialits , & par 
le ſeul amour de la verite & de la juſtice ; cat 


je ne connois ni M. Linnæus, ni aucun de ſes 


diſciples, ni aucun de ſes amis. 


Aa Kane 
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Je n'ecris point a M. L***, parce que je 
me ſuis interdit toute correſpondance , hors les 
cas de necefſite ; mais je ſuis vivement touche 
& de ſon zèle & de celui de PFeſtimable Ano- 
nyme dont il m'a envoye Técrit, & qui pre- 
nant ſi genereuſement ma defenſe ſans me con- 
noitre , me rend ce zcle pur, avec lequel Jai 
ſouvent combattu pour la juſtice & la verité (a), 
ou pour ce qui m'a paru Petre, fans partialite , 
fans crainte , & contre mon propre interet. Ce- 
pendant je defire fincerement qu'on laiſſe hurler 
tout leur ſoul ce troupeau de loups enrages , 
fans leur rEpondre. Tout cela ne fait quentre- 
tenir les ſouvenirs du Public, & mon repos de- 
pend deformais d'en Ctre entierement oublié. 
Votre eſtime, Monſieur, & celle des hommes 
de merite qui vous reflemblent, eſt aſſeʒ pour 
moi. Pour plaire aux mèchans, il faudroit leur 
reſſembler; je wacheterai pas a ce prix leur 
bienveillance. © 


Agreez , Monſieur, je vous ſupplie, mes ſa- 
lutations & mon reſpect. 


J. J. ROUSSEAU. 
(a) Il Etoit queſtion de la querelle entre M. Hume & Rouſe 
ſeau. | 
C 5 
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Vous pouvez, Monſieur, remettre à M. Da- 
venport, ou m'expedier par la poſte a ſon adreſſe, 
ce que vous pourrez prendre la peine de m' en- 
voyer. Lune & Pautre voie eſt à votre choix 
| & me paroit ſire. Quand M. Davenport weſt 
pas à Londres, il n'y a plus que la poſte pour 
les lettres, & le Waggon d' Ashbourn pour les 
gros paquets. On m' ëcrit qu'il ſe fait a Londres 
une collecte pour Vinfortune peuple de Geneve; 
f vous ſavez qui eſt charge des deniers de cette 
collecte, vous nrobligerez d en informer M. Da- 
venport. BY 
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I 
A Wootton , le 16 Fevrier 1767s 


J E ſuis bien reconnoiſſant „Monſieur, des ſoins 


obligeans que vous voulez bien prendre pour 
la vente de mes bouquins; mais ſur votre lettre 
& celles de M. Davenport, je vois à cela des 
embarras qui me degollteroient tout - à- fait de 
les vendre, ſi je ſavois où les mettre: car ils 
ne peuvent reſter chez M. Davenport, qui ne 
garde pas ſon appartement toute PVannee. Je 
n'aime point une vente publique, meme en 
permettant qu'elle ſe faſſe ſous votre nom; car 


outre que le mien eſt à la tete de la pliipart de 
mes livres, on ſe doutera bien qu'un fatras fi 


mal choiſi & ſi mal conditionne , ne vient pas 
de vous. Il n'y a dans ces quatre ou cinq caiſ- 
ſes, qu'une centaine au plus de voulumes , qui 


ſoient bons & bien conditionnes. Tout le reſte 


neſt que du fumier , qui n'eſt pas meme bon 
a briiler , parce que le papier en eſt pourri. 


Hors quelques livres que je prenois en paye- 
ment des Libraires, je me pourvoyois magnift- 


C iy 


1 
quement ſur les quais, & cela me fait rire de 
la duperie des acheteurs, qui s attendroient 2 
trouver des livres choiſis & de bonnes editions, 
Pavois penſe que ce qui Etoit de debit ſe redui- 
fant à fi peu de choſe, M. Davenport & deux 
ou trois de ſes amis, aurotent pu Sen accom- 


moder entre eux , ſur Feſtimation d'un Libraire, 


le reſte eũt ſervi a plier du poivre , & tout cela 
ſe ſeroit fait fans bruit. Mais afſurement tout ce 


fatras qui m'a été envoys bien malgré moi de 


Suiſſe, & qui ren valoit ni le port ni la peine, 
vaut encore moins celle que vous voulez bien 
prendre pour ſon debit. Encore un coup, mon 
embarras eſt de ſavoir où les fourrer. Sil y 
avoit dans votre maiſon quelque garde-meuble 
ou grenier vuide, ou Pon piit les mettre fans 
vous incommoder , je vous ſerois oblige de 
vouloir bien le permettre, & vous pourriez y 
voir à loiſir Sil sy trouveroit par hazard quel · 
que choſe: qui put vous convenir ou à vos amis. 
Autrement je ne ſais en verite que faire de 
toute cette friperie, qui me peine cruellement, 
quand je ſonge à tous les embarras qu'elle 
donne a M. Davenport. Plus il &y prete vo- 
lontiers, plus il eſt indiſcret à moi d' abuſer de 


ſa complaiſance. $'il faut encore abuſer de la 


— 
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votre, Jai comme avec lui la neceflite pour 


excuſe , & la perſuaſion conſolante du plaiſir 


que vous prenez Pun & l'autre a m'obliger. 
Je vous en fais, Monſieur , mes remercimens 
de tout mon cœur, & vous prie d' agrèer mes 
tres- humbles ſalutations. 


J. J. ROUSSEAU. 


Si la vente publique pouvoit ſe faire ſans 


qu'on vit mon nom fur les livres, & ſans qu on 
ſe doutat d'où ils viennent, a la bonne heure. 


Il m'importe fort peu que les acheteurs voient 
enſuite qu'ils Etoient à moi; mais je ne veux 
pas riſquer qu'ils le ſachent q avance, & je m'en 


rapporte là · deſſus a votre candeur, 
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m_— mes livres, Monſieur „& tout mon avoir, 
ne valent aſſurement pas les ſoins que vous voulez 
bien prendre, & les details dans leſquels vous 
voulez bien entrer avec moi, Papprends que M. 
Davenport a trouve les caiſſes dans une confuſion 
horrible, & ſachant ce que c'eſt que la peine at- 
ranger des livres depareilles, je voudrois pour tout 
au monde ne avoir pas expoſe à cette peine, 
quoique je ſache qu'il la prend de très bon coeur, 
Sil ſe trouve dans tout cela quelque choſe qui vous 
convienne & dont vous vouliez vous accommoder 
de quelque maniere que ce ſoit, vous me fere: 
plaiſir fans doute , pourvu que ce ne ſoit pas uni- 
quement Pintention de me faire plaiſir qui vous 
determine. Si vous voulez en transformer le prix 
en une petite rente viagere, de tout mon cœur, 
quoiqu'tl ne me ſemble pas que PEncyclopedie & 
quelques autres livres de choix &tés, le reſte en 
vaille la peine, & d autant moins que le produit 
de ces livres n'etant point neceſſaire à ma ſubſiſ- 
tance , vous ſerez abſolument le maitre de prendre 


1 41) 
votre tems pour les payer tout a loiſir, en une ou 
en pluſieurs fois, a moi ou a mes heritiers, tout 


comme il vous conviendra le mieux. En un mot je 
vous laiſſe abſolument decider de toute choſe, & 


m'en rapporte à vous ſur tous les points, hors un 


ſeul, qui eſt celui des ſiiretes dont vous me parlez; | 


Jen ai une qui me ſuffit, & je ne veux entendre 
parler d aucune autre: c'eſt la probitè de M. Dutens. 
Je me ſuis fait envoyer ici le ballot qui conte- 


noit mes livres de Botanique dont je ne veux pas 


me defaire , & quelques autres dont j'ai renvoye 


2M. Davenport ce qui &eſt trouve ſous ma main; 


c'eſt ce que contenoit ce ballot qui eſt raye ſur le 
catalogue. Les livres depareilles Pont ete dans les 
frequens demeEnagemens que j'ai ete fore de faire; 
ainſi je nai pas de quoi les completer. Ces livres 


ſont de nulle valeur, & je wen vois aucun autre 
uſage a faire, que de les jetter dans la riviere, ne 
pouvant les aneantir d'un acte de ma volonte. 


Vos lettres, Monſieur , & tout ce que je vois de vous; 


m'inſpire non ſeulement la plus grande eſtime, mais une 


confiance qui m attire & me donne un vrai regret de ne 
pas vous connoitre perſonnellement. Je ſens que cette 
connoiſſance m eũt EtE tres-agreable dans tous les tems, 
& très · conſolante dans mes malheurs. 


Je vous ſalue, M. tres-humblement & de tout mon eœur. 5 


J. J. ROUSSEAU, 


TFN 
A Wootton , le 26 Mars 1967; 


J 'ESPERE, Monſieur, que cette lettre deſtince 
a vous offrir mes ſouhaits de bon voyage , vous 
trouvera encore a Londres. Ils ſont bien vifs & 
bien vrais pour votre heureuſe route , agreable 
ſejour, & retour en bonne ſanté. Témoignez, 
je vous prie, dans le pays où vous allez, à tous 
ceux qui m'aiment, que mon cœur n'eſt pas en 
reſte avec eux; puiſquꝰ avoir de vrais amis & les 
aimer, eſt le ſeul plaifir auquel il foit encore 
ſenſible. Je mai aucune nouvelle de Pelargifſe- 
ment du pauvre Guy. Je vous ſerai tr&s-oblige , 
ſi vous voulez bien m'en donner, avec celle de 
votre heureuſe arrive. Voici une correction 
omiſe à la fin de Perrata que je lui ai envoyé. 
Ayer la bonte de la lui remettre. 
je recois, Monſieur, comme je le dois, la 
grace dont il plait au Roi de mhonorer, & a 
laquelle j avois fi peu lieu de m'attendre (a). 
(a) M. Rouſſeau avoit refuſé la penſion du Roi , parce 
qu'elle lui ayoit été procurée par M. Hume, II avoit dit en- 


E 3 

Jaime à y voir, de la part de M. le General 
Conwai , des marques d'une bienveillance que 
je defirois bien plus que je n' oſois Peſperer. 
L'eſſet des faveurs du Prince, n'eſt gueres en 
Angleterre de capter à ceux qui les regoivent 
celle du Public. Si celle-ci faiſoit pourtant cet 
effet, Jen ſerois d autant plus comble , que c'eſt 
encore un bonheur auquel je dois peu m' atten- 
dre; car on pardonne quelquefois les offenſes 
qu'on a recues, mais jamais celles qu'on a faites, 
& il n'y a point de haine plus irrèconciliable, 

que celle des gens qui ont tort avec nous. 

Sai vous payez trop cher mes livres, Monſieur, 
je mets le trop ſur votre conſcience, car pour 
moi je wen peux mais. Il y en a encore ici 
quelques-uns qui reviennent a la maſle ; entte 
autres Pexcellente Hiſtoria fiorentina de Mac- 
chiavel , ſes diſcours ſur Tite-Live , & le traité 
de Legibus Romanis de Sigonius. Je prierai 
M. Davenport de vous les faire paſſer. La rente 
Cuite qu'il Paccepteroit „pourvu qu'il pit Etre aſſuré qu'elle ſui 
fit donnée par le Roi, de ſon plein gré. M. Hume pria M. le 
General Conwai , alors Seerétaire d Etat, de demander une ſe- 
conde fois la penſion de 100 louis pour Rouſſeau, & lui cacha 
qu'il fat ! Auteur de ce ſecond bienfait : je fus charge d annoncer 


la nouvelle à Rouſſeau, & ce ne fut qu'apres que je la lui eus 
communiquee, qu'on m'apprit le trait gEnEreux de M. Hume, 


1 


que vous me propoſez, trop forte pour le ca- 
pital, ne me paroit pas acceptable, meme 4 


mon age. Cependant la condition d' etre Eteinte 
à la mort du premier mourant des deux, la rend 
moins diſproportionnèe; & fi vous le preferez 


ainſi, }'y conſens : car tout eſt abſolument egal 


pour moi. 

Je ſonge, Monſieur, à me rapprocher de 
Londres, puiſque la néceſſitè Pordonne , car 
Jai une repugnance extreme que la nouvelle de 
la penſion augmente encore Mais, quoique com- 
ble des attentions genereuſes de M. Davenport, 
je ne puis reſter plus long-tems dans fa maiſon, 
ou meme mon ſéjour lui eſt tres à charge, & 
je ne vois pas qu' ignorant la langue, il me ſoit 
poſſible d' ẽtablir mon mènage à la campagne, 
& d'y vivre ſur un autre pied que celui où je 
ſuis ici. Or j aimerois autant me mettre à la merci 
de tous les diables de PFenfer , qu'a celle des 
domeſtiques anglois (a). Ainſi mon parti eſt pris; 
ſi après quelques recherches que je veux faire 
encore dans ces Provinces, je ne trouve pas ce 
qu'il me faut, j irai a Londres ou aux environs, 


(a) I! gagifſoit d'une bonne femme de 90 ans, nourrice de 


M. Davenport, qui n'entendoit pas le frangois , & que la ſer - 
vante de M. Rouſſeau querelloit du matin juſqu'au ſoir. 
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 falutations, 


£1 


me mettre en penſion comme j'tois, ou bien 
prendre mon petit menage , à Paide d'un petit 


domeſtique z frangois ou ſuiſſe, fille ou garcon , 
qui parle anglois & qui puiſſe faire mes em- 
plettes. Laugmentation de mes moyens me oy 
met de former ce projet, le ſeul qui puiſſe m 
ſurer le repos & Vindependance , ſans leſquels 
il n'eſt point de bonheur pour moi. 

Vous me parlez, Monſieur, de M. Frédéric 
Dutens votre ami, & probablement votre parent. 
Avec mon <tourderie ordinaire, ſans ſonger a 
la diverſitè des noms de bapteme , je vous at 
pris tous deux pour la meme perſonne, & puiſ- 


que vous Ctes amis, je ne me ſuis pas beaucoup | 


trompe. Si ai ſon adreſſe, & qu 1] ait pour mot 
la mEme bonte que vous, j aurai pour lui la 


mème confiance, & Jen uſerai dans Poccafſion, 


De rechef, Monſieur, recevez mes vœux pour 
votre heureux voyage, & mes très - humbles 


* 


J. J. ROUSSEAU. 


EET TRE pt 
Suppoſe ecrite le 26 Offobre 1767. 


1 Monſieur Dutens juge plus com- 
mode que la petite rente qu il a propoſee pour 
prix des livres de J. J. R. ſoit payee a Londres, 
meme pour cette année, ou cependant Pun & 
Fautre ſont en ce pays, ſort. Il y aura fur la for · 
mule de lettre de change qu'il lui a envoyee , un 
petit retranchement a faire, ſur lequel il ſeroit 4 
propos que M. Dutens fut prevenu. C'eſt celui 
du lieu de la date; car quoique R. ſache tres- 
bien que ſa demeure eſt connue de tout le mon- 
de, il lui convient cependant de ne point auto- 
riſer de ſon fait cette connoiſſance. Si cette ſup- 
pteſſion pouvoit faire difficulte , M. Dutens ſe- 
roit pris de chercher le moyen de la lever, ou 
de revenir au payement du capital, faute de 
pouvoir Etablir commodement celui de la rente 
IJ. J. Rouſſeau a laiſſè entre les mains de 
M. Davenport, un ſupplement de livres 2 la 
diſpoſition de M. Dutens, pour Ctre réunis a la 
maſſe, 
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A Pans, (Poſt tenebras lux) & Nov. 1770. 
J E this auſſi touche, Monfieur , de vos ſoins 
obligeans , que ſurpris du fingulier procede de 
M. le Colonel Roguin. Comme il m'avoit mis 
pluſieurs fois ſur le chapitre de la penſion dont 
m'honora le Roi d' Angleterre, je lui racontai 
hiſtoriquement les raiſons qui m avoiĩent fait re- 
noncer à cette penſion. Il me parut diſpoſe a 
agir pour faire ceſſer ces raiſons; je m'y oppo- 
ſai, il infiſta, je le refuſai plus fortement; je 
lui declarai que „il faiſoit là - deſſus la moindre 
demarche , ſoit en mon nom, ſoit au ſien, il 
pouvoit &tre ſiir d' etre deſavout , comme le ſera 
toujours quiconque voudra ſe mèler d une affaire 
ſur laquelle j'ai depuis long- tems pris mon parti. 
Soyez perſuade , Monſieur, qu'il a pris ſous ſon 
bonnet, la priere qu'il vous a faite, d'engager 
le Comte de Rochefort à me faire reponſe, de 
meme que celle de prendre des meſures pour 
le payement de la penſion. Je me ſoucie fort 
peu, je vous aſſure, que le Comte de Rochefort 
me reponde ou non, & quant a la penſion, 


EE 


| ['y ai renonce, je vous proteſte , avec autant 


d'indiffèrence que je Tavois acceptee avec re- 


connoiſſance & reſpeR. Je trouve fort bizarre, 
qu'on S'inquiete ſi fort de ma ſituation, dont je 
ne me plains point, & que je trouverois tres- 
heureuſe , fi pn ne ſe meloit pas plus de mes 
affaires, que je ne me mele de celles d'autrui. 
Je ſuis , Monſieur , très- ſenſible aux ſoins que 
vous voulez bien prendre en ma faveur, & à 
la bienveillance dont ils ſont le gage, & je m'en 
prevaudrois avec confiance en toute autre oc- 
caſion, mais dans celle - ci je ne puis les accep- 
ter; je vous prie de ne vous en donner aucun 
pour cette affaire, & de faire en ſorte que ce 
que vous avez deja fait, ſoit comme non- avenu. 
Agréez, je vous ſupplie, mes actions de grace, 


& ſoyez perſuade, Monſieur, de toute ma re- 


connoiſſance & de tout mon attachement. 
1. J. ROUSSEAU. 
2 DT 64 
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